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      Préface

Si Michel Lepage était un territoire, ce serait la banlieue sud. Un espace qui s’étale au-delà de la porte d’Italie en direction de l’Essonne. C’est là qu’il est né, là qu’il a grandi, là qu’il a prospéré, dans une branche dont il est devenu l’un des meilleurs ouvriers : voleur. Gangster, si vous préférez. Un choix qu’il justifie avec la franchise et l’humour qui le caractérisent :

« À moins que la fée “millions d’euros” ne se soit penchée sur votre berceau, vous mettant à l’abri de la “fauche”, soyons honnêtes : que ceux qui n’ont pas rêvé de posséder ces coupures de différentes couleurs lèvent le doigt ! »

L’argent. C’est parce qu’il en manquait qu’il est devenu hors-la-loi. Aux yeux de ce cacique du grand banditisme, rien n’a jamais compté autant que de mettre à l’abri ses proches et de leur offrir la vie dont ils n’auraient même pas osé rêver. Sans le butin des hold-up, jamais il ne leur aurait proposé ces vacances à la neige ! Quant au pavillon, les banques ne lui auraient certainement pas prêté de quoi l’acheter.

Si Michel Lepage était un gangster (et il l’a été), ce serait un gangster « honnête ». Un homme qui ne se défausse jamais, qui partage toujours équitablement, et dont le naturel est parfois désarmant.

Au fil des années 70, les limiers du Quai des Orfèvres décident cependant de faire de Michel Lepage l’un de leurs meilleurs ennemis. Ils le voient comme l’élément le plus remuant et le plus déterminé de ce qu’ils appellent bientôt, sans grande imagination, le « gang de la banlieue sud ».

Dans cette vaste zone qu’ils connaissent comme leur poche, Lepage et ses amis sont, aux yeux de la PJ, les hommes qui comptent au rayon criminalité organisée. Combien sont-ils ? Les flics dressent des tableaux et des arbres généalogiques aussi précis qu’ils le peuvent. Ne les lâchent pas d’une semelle et leur mettent tous les gros coups sur le dos.

« Si la chance m’avait souri, aime à dire Michel Lepage, je serais passé inaperçu. » Malheureusement pour lui, l’impunité n’est pas garantie pour les voleurs et il fait très vite connaissance avec le mitard, la prison des récalcitrants. Une adresse qu’il ne choisit pas, mais qu’il fréquentera tout au long de sa vie, beaucoup trop à son goût. Sans que jamais ces séjours à l’ombre lui fassent changer de chemin – un chemin de pierres, forcément.

De réinsertion, il n’a en effet jamais entendu parler. C’est ainsi que Michel Lepage explique la récidive. Question de « dignité », explique-t-il, la soixantaine venue et les pétards au placard. Plutôt repiquer que « mendier sa pitance ». Toute sa vie, il l’a ainsi passée à braquer pour la famille, cette famille qu’il met au centre de tout. Père, mère, frère, femmes, enfants, ils le lui ont bien rendu, ne manquant jamais un parloir et répondant toujours présents aux moments clés. C’est d’ailleurs pour lui rendre hommage qu’il s’est mis en tête d’écrire un livre, alors qu’il était encore en prison. Un livre qui devait être un roman, jusqu’au jour où la réalité l’a rattrapé. Voici le résultat. L’histoire d’une longue bagarre contre les barreaux. D’une vie assumée. D’une petite bande de voleurs hors pair nés entre Ivry-sur-Seine, Vitry-sur-Seine et Villejuif, cinq potes soudés à la vie, à la mort : Daniel Cheval, dit « le Grand », Pierrot Dieudonné, dit « Piaf », Jo Horn, dit « la Galoche », Michel Meja, dit « Mimi », et lui, que tous surnomment alors « le Gros ». Cinq garçons qui ont tout partagé, à commencer par l’amitié et l’argent, ne négligeant jamais la part de celui que les contingences retenaient derrière les barreaux. Cinq garçons plus prudents que la moyenne, qui ne se parlaient jamais au téléphone, festoyaient au Bus Palladium et au Pub Saint-Germain, loin du bistrot de banlieue (le Bar Luc, à Ivry) où ils avaient descendu leurs premiers canons, et savaient comment déjouer les filatures de la police à la mode (Robert) Broussard (le patron de l’antigang, célèbre pour sa barbe et son fusil à lunettes). Un noyau dur auquel il faudrait ajouter, pour être complet, les frères de Michel, ses neveux, les frères Chemith, Espin-Alonso et bien d’autres, tous amis d’enfance, tous amoureux de ce qu’ils appelaient le « sirop de la rue », une potion mortelle pour ceux qui en abusent.

« Vous avez de l’ambition ! lança un jour le président d’une chambre correctionnelle à Michel Lepage.

— Oui, répondit-il. Pourquoi ? C’est un défaut ?

— Dans votre cas, oui », répliqua le magistrat.

Et c’est vrai que la bande, inlassablement, repart à l’assaut. Un jour, Michel et ses petits camarades de jeu dévalisent un camion rempli de téléviseurs. Le lendemain, ils détournent une cargaison de réfrigérateurs qu’ils s’empressent de redistribuer aux amis. Le surlendemain, ils s’en prennent à un supermarché, en visant si possible la date de l’inauguration, quand les caisses sont les plus pleines. Avant de « taper » une bijouterie ou de débouler dans une usine le jour de la paye.

« Faut pas dormir, faut y aller », telle est la devise de Michel Lepage, qui jamais ne se repose sur son dernier casse, en bon entrepreneur, lui qui dépensa ses premiers sous en offrant des tours de manège et des parties de flipper à ses potes.

L’un des membres de l’équipe a-t-il besoin d’assiettes ? Ils les volent, histoire de ne pas perdre la main. La seule chose qu’ils payent, finalement, ce sont les pavillons, les fringues des enfants (avec un faible pour une marque qui leur va bien, les « enfants terribles »), les vacances et les fiestas. Ils ont grandi en mangeant des rillettes et du pâté ; ils se gavent désormais de foie gras et de poissons, débarrassés de leurs arêtes par les mains expertes des maîtres d’hôtel, s’il vous plaît. Ils ont débuté au volant de R16 ; les voilà qui se régalent en pilotant des Jaguar.

« On vivait ensemble, un peu à la manière d’une meute de loups, raconte Michel Lepage. On passait nos week-ends ensemble, avec les gosses, c’est même à cause de ça qu’on se faisait serrer à chaque fois. On dînait tous les soirs avec les enfants et on sortait après. On rentrait tôt le matin pour les amener à l’école, et puis on allait se coucher à l’heure où ouvrent les usines. On allait chercher notre argent avec plaisir. On rigolait. On était insouciants. Quand on avait les sacs entre les mains, on pariait entre nous sur leur contenu : des lires, des francs, des francs suisses ? Si la recette n’était pas bonne, on faisait la gueule, exactement comme des commerçants. »

Il fut un temps où Paris leur a tendu les bras. Ils auraient pu imposer leurs règles sur les trottoirs de la capitale, mais ils l’ont refusé. Leur vie ne les invitait pas à jouer les parrains. Leur truc, c’était d’aller chercher tous les jours leur argent et de ne pas se mêler des guerres des autres, particulièrement sanglantes en ces années 70. Leur bande leur suffisait. Elle les protégeait : quand l’un des membres de l’équipe tombait aux mains de la police, il ne parlait pas. C’était la règle. Incontournable depuis le premier jour jusqu’au dernier, désormais derrière eux, parce qu’ils ont tous tourné la page, du moins ceux qui ont survécu aux balles des ennemis comme à celles de la police.

Jamais il n’a été question pour Michel Lepage d’utiliser ces pages pour « attribuer des galons » aux uns et aux autres. Il ne s’agit pas non plus de passer aux aveux, ce n’est pas le genre de la maison. Celui que la police a présenté comme un « caïd » entend surtout témoigner d’une certaine mentalité. Celle d’un homme qui n’a pas forcément fait le choix de la facilité, contrairement aux idées reçues, et qui n’a jamais pleuré sur son sort.

Précaution d’usage, il ne fait pas l’apologie du crime. Ce livre, précise-t-il, « c’est l’histoire de la vie que j’ai choisie, mais que les jeunes qui rêvent d’une telle destinée sachent qu’elle est pleine d’embûches. Et que si l’argent est là, bien que ce ne soit pas systématique, les intérêts se paient en années de prison souvent très nombreuses ». Il est bien placé pour le savoir, lui qui n’a qu’un seul regret, hormis celui d’avoir un jour touché aux stups : avoir vu grandir ses enfants derrière les barreaux (où il a tout de même passé vingt-trois ans, soit un bon tiers de sa vie). Et avoir vu aussi mourir l’un d’eux, Sergio, assassiné alors qu’il était encore enfermé – lui à qui un procureur avait lancé un jour : « Avec le nom que vous portez, vous ne pouvez qu’être coupable ! »

Frédéric Ploquin





    

  
    
      
            Chapitre 1

            L’arrestation

            
                Ce jour-là, le 9 juin 1975, je joue avec ma fille Ghislaine, âgée de dix-sept mois. À l’abri dans l’appartement, j’attends le retour de Claire, partie récupérer mes deux garçons à l’école de Sainte-Geneviève-des-Bois, comme chaque jour.

                Cavale oblige, les gosses sont scolarisés dans cet établissement du 91, loin de chez nous. Une mesure de sécurité.

                En cas d’accident, les services sociaux ont pour consigne de prévenir ma belle-sœur. Officiellement, les enfants habitent chez elle.

                Les condés ont l’habitude de pister les enfants pour remonter vers leurs cibles. Ce subterfuge est censé me mettre à l’abri. La situation n’est pas de tout confort pour les enfants, peut-être même les perturbe-t-elle, mais c’est le prix de ma liberté.

                Suis-je égoïste ? Peut-être.

                Vers 16 h 15, comme je le fais parfois, je m’installe sur le balcon ensoleillé pour assister à l’arrivée de mes enfants. La R5 de Claire arrive et je la suis des yeux jusque sur le parking de la résidence.

                Les garçons descendent et se précipitent vers l’immeuble en me faisant de grands signes de la main.

                Un quart d’heure plus tard, mes fils rejoignent l’aire de jeux située au pied de l’immeuble.

                Vers 17 heures, je commence à me saper avec l’intention de rendre visite à mon vieil ami Daniel Cheval, dont le domicile se situe à trois kilomètres de là.

                Claire tire la tronche en me voyant m’agiter devant la penderie.

                Elle pressent un retour tardif pour cause de fiesta avec mes amis. Une manie, chez moi, ces nuits passées dehors jusqu’au petit jour. Ses intuitions vont d’ailleurs se révéler exactes, avec juste une petite erreur sur le jour de mon retour.

                Je quitte l’immeuble vêtu d’un jean, d’un polo et d’une veste de cuir sous laquelle se trouve dissimulé mon calibre, coincé sous ma ceinture. Au passage, j’embrasse mes garçons. Ils voulaient me suivre, mais cette sortie n’est pas pour eux et je leur ordonne de rejoindre l’appartement.

                Sur le parking, des gosses jouent au football entre les voitures en stationnement. Quelle automobile choisir ? La SM Maserati ou la petite Renault de Claire ? Pour si peu de route, la R5 ira très bien ; je dépose l’arme sur le siège du passager, à ma droite, avant de la recouvrir d’un simple pull.

                Un œil devant, un autre derrière, toujours à l’affût, je roule en direction de la sortie de la résidence. En tournant à droite, on rejoint le centre-ville, avec un passage délicat : un mini-tunnel long d’une dizaine de mètres. Le genre d’endroit dont on se méfie plutôt deux fois qu’une.

                Mes yeux balaient sans cesse le rétroviseur intérieur, glissent vers les côtés, scrutent les coins sombres. Difficile d’être plus attentif que moi ce jour-là.

                Plusieurs véhicules chargés de passagers roulent dans mon sillage, mais je ne décèle rien de suspect. Je ralentis au moment de glisser sous le pont, lorsque je vois plusieurs hommes s’éjecter d’une R16, à une cinquantaine de mètres. Ils ont des armes à la main. Ils marchent dans ma direction. Pas de doute, c’est pour ma pomme.

                Tandis que ma main droite se saisit du « brelicat », la gauche ouvre la porte. Un bond et je m’extirpe de l’habitacle. À la faveur de ce mouvement, j’aperçois une autre menace : un homme tenant un fusil à lunette entre les mains, posté en haut du pont.

                Pas le temps de réfléchir : si je veux semer tous ces bonshommes qui veulent me prendre dans leurs bras, je dois courir plus vite qu’eux. Un chemin de terre longe l’autoroute A6, dans quelques secondes mes pieds fouleront cette terre d’accueil, guidé par mon instinct de liberté.

                À peine ai-je parcouru une dizaine de mètres que je ressens comme un choc. Ai-je été atteint par une balle ? Je n’ai entendu résonner aucune détonation, mais me voilà à terre, groggy tel un boxeur, et le calibre m’a glissé des mains. Un gamin vient de me percuter violemment avec son cyclomoteur alors qu’il doublait une file de voitures à l’arrêt.

                Je recouvre tout juste mes esprits lorsqu’une meute d’enragés me tombe sur les endosses en aboyant : « Bouge pas, enculé ! » « Tu es fait, ordure ! »

                Ces amabilités ne blessent que mon amour-propre. Les autres sont plus violentes. Elles prennent la forme d’une pluie de coups de pied dans les côtes et de coups de crosse sur le crâne. On a beau être coriace, on a tout de même ses limites. Les canons de plusieurs calibres viennent s’enfoncer dans ma chair, sur le visage et ailleurs. Tandis qu’un pied me colle le nez sur le bitume, je sens que l’on me passe les menottes dans le dos. Un liquide chaud en provenance directe de mon crâne glisse lentement sur ma joue.

                Soudain, une voix retentit. Une voix d’homme qui s’adresse visiblement à moi :

                « Alors, Gros ! Tu as fini de nous faire cavaler ! Tu ne nous feras plus chier. Un long séjour en taule te fera du bien. Qu’en dis-tu ? »

                Je pourrais concéder, pour une fois, une petite surcharge pondérale, mais ce n’est peut-être pas le moment. Levant la tête, je reconnais la bouille du fameux commissaire Broussard, fondateur de la non moins célèbre brigade antigang. Posé sur son épaule, à la manière des chasseurs, un fusil à lunette. L’homme du pont, c’était lui.

                Je pourrais hurler ma colère d’avoir été ainsi serré, mais on y reviendra plus tard. Je tente plutôt un trait d’humour :

                « Tout dépend du temps que je vais décider de rester en taule ! »

                Le commissaire sourit et réplique :

                « Tu es un comique, toi ! Allez, mettez-le debout et on va à l’appart pour la perquise. Pourquoi étais-tu armé ? Un gros calibre, un Trooper 357, je vois.

                — On ne sait jamais sur qui on peut tomber ! »

                Me voilà jeté à l’arrière d’une vago, encadré par deux condés. Broussard s’installe au côté du chauffeur. Je joue mon joker :

                « Broussard, je ne monte pas pour la perquise, sinon, après, mes gosses seront montrés du doigt par les voisins. »

                Il semble réfléchir tandis que l’auto poursuit sa route, puis se tourne vers moi :

                « Qui est chez toi ?

                — Ma femme et mes trois enfants.

                — Pas de potes ?

                — Ce n’est pas un hôtel, chez moi ! »

                

                Il tranche en ma faveur, puis s’adresse à ses deux collègues :

                « OK. Vous restez avec lui pendant la perquise. »

                En sortant, il change de ton :

                « Reste tranquille, Gros, sinon mes hommes t’allument direct. »

                Que pouvais-je tenter, assis entre deux condés, les mains menottées dans le dos ? Un ange de la liberté me glisse à l’oreille qu’il faut tout de même songer à m’arracher… Pour l’instant, impossible, mais à la moindre occasion, je tenterai le coup.

                Le commissaire Broussard est alors célèbre pour ses arrestations musclées et parfois meurtrières. La plus retentissante n’a pas encore eu lieu. Celle de Jacques Mesrine. Un assassinat, beaucoup en sont convaincus, moi le premier. N’importe quelle équipe de braqueurs chevronnés, ou le GIGN, aurait réussi à serrer le mec. Même dangereux comme il pouvait l’être. Il aurait été certainement mal en point, mais vivant. Les gens ne doivent pas croire que la brigade antigang ne pouvait l’appréhender sans le tuer, d’autant qu’elle connaissait tous ses points de chute. Mais Mesrine avait tellement ridiculisé le gouvernement et les condés que son sort était déjà scellé. Leur soif de vengeance devait être assouvie. C’est la conviction de nombreuses personnes et la mienne.

                Jacques doit se retourner dans sa tombe en entendant parler son ami « Porte-avions », surtout armé d’une mauvaise langue… Avec Mesrine, nous nous sommes côtoyés quelque temps au QHS de la Santé, en 1978. Il nous était impossible de discuter autrement que par-dessus le mur de la cour de promenade ou au travers de la porte de la cellote. Nous avons fait une demande pour pouvoir arpenter ensemble la même cour de promenade. Impensable, selon la pénitentiaire. Si bien que, pendant les trois mois passés à ses côtés, je n’ai jamais vu Mesrine !

                Cet homme n’avait pas du banditisme la même conception que la plupart des gangsters. Nous le respections pour toutes les actions qu’il menait contre les conditions carcérales, mais aussi contre les condés. Mais il y avait une énorme différence entre lui et nous : lui revendiquait tous ses actes. Nous, on se cachait. On niait jusqu’au bout tous les coups que les services de police et gendarmerie auraient voulu nous voir endosser. Lui en faisait des gestes politiques. Notre gang ne revendiquait que son droit à la liberté.

                Repose en paix, mec ! Peut-être continues-tu ton combat de là-haut.

                Mais Broussard est de retour, et je suis toujours entre mes deux gardiens. Il me lance, d’un ton ferme :

                « Tu es prudent comme garçon, car on n’a rien trouvé d’illicite. Où as-tu planqué le pognon des bracos ?

                — Je n’ai jamais braqué ! »

                Le barbu se fend la gueule tandis que le chauffeur manœuvre pour sortir du parking. Alors que nous nous éloignons de l’immeuble, je me retourne un instant et jette un regard en direction du balcon, que je ne quitte plus des yeux, me contorsionnant jusqu’au bout pour voir mes enfants. Ce n’est plus du sang qui coule sur mes joues, mais des larmes.

                Me voyant ainsi, un condé se lâche en meuglant :

                « Regardez le pédé ! Il pleure ! »

                Trop perdu dans mes pensées pour répondre à cette enflure. D’ailleurs, c’est inutile, Broussard se charge de le rembarrer :

                « Laisse tomber ! S’il n’avait pas eu cet amour pour ses gosses, peut-être se serait-il mis à l’abri à l’étranger. N’est-ce pas, Gros ? »

                C’était vrai, l’occasion de filer vers l’Équateur m’avait tenté, un ami était prêt à m’accueillir sur place. Certains se posaient la question : pourquoi faire le gangster si j’aimais tant mes enfants ?

                L’engrenage, mesdames et messieurs. L’amour de la bonne vie. Et le souci d’assurer le bien-être de ma famille.

                Le véhicule des condés roule sur l’autoroute du Sud en direction de Paris. Mon cerveau est en telle ébullition que le plafond de l’auto pourrait bien fondre. Je ne peux concevoir de vivre longtemps éloigné de mes enfants. Et l’impossible sera tenté pour que nous soyons de nouveau réunis, au plus vite.

                

                Une heure plus tard, me voilà au 36, Quai des Orfèvres. Plus précisément dans une cellote de la brigade antigang. Un placard à balais niché sous les toits.

                Rien de tel pour réfléchir que la position allongée. Écrasé sur le bat-flanc en bois, les mains derrière la tête, j’oscille entre les gosses et des choses plus terre à terre, comme l’interrogatoire qui m’attend d’un instant à l’autre.

                Dans un bureau voisin, je perçois le brouhaha des condés qui fêtent mon arrestation au champagne. Entre le bruit des bouchons qui sautent et les éclats de rire, je parviens à capter quelques bribes :

                « On l’a eu, l’enculé. Maintenant que le Gros va aller pourrir en taule, il faut sauter le reste du gang. »

                Ils me condamnent avant la justice !

                Les visages de mes enfants s’évanouissent lorsqu’un lardu m’ordonne de le suivre, non sans exiger que je lui tende les poignets pour qu’il me passe les menottes. Son patron veut me voir.

                Le discours que me tient le commissaire Broussard pourrait se résumer ainsi : plusieurs services de police judiciaire et plusieurs gendarmeries brûlent de m’entendre. Chacun a sa petite idée sur les affaires non élucidées qu’il voudrait me faire endosser. Le mieux serait que je me mette à table et que je balance les noms de mes complices du « gang de la banlieue sud », auquel ils ont décidé de me rattacher sans aucun doute possible à leurs yeux. Que j’avoue quoi, au juste ? Des cambriolages, plusieurs bracos et des délits de fuite ayant occasionné des échanges de coups de feu avec les agents de la force publique. Leur soif de vengeance, si je lis entre les lignes, ne sera assouvie que s’ils me voient croupir derrière les barreaux. Absolument pas prévu dans mon programme.

                Le premier visage connu que je croise dans les couloirs est celui de mon ami Gilles. Il n’est pas vraiment préparé à une telle situation et je ne peux réprimer l’envie de le voir retrouver sa liberté au plus vite. Pour l’y aider, je m’empresse, dès le début de mon interrogatoire, d’expliquer que je lui ai volé sa carte d’identité pour louer l’appartement à son nom. Cela ne l’empêchera pas d’écoper de plusieurs mois d’enfermement.

                Les questions fusent désormais et la plupart tournent autour de mes amis et complices de toujours : Daniel Cheval, Pierre Dieudonné dit Piaf, Jo Horn, Miéja, Trancia et quelques autres.

                Imperturbable, je leur donne chaque fois la même et immuable réponse : ces individus me sont inconnus. Je ne comprends même pas la signification de ce mot qui revient sans cesse dans leur bouche : « braco ».

                Une telle attitude me vaut évidemment quelques gentillesses. Rien de bien méchant. Ces bonshommes sont certainement frustrés par les heures de surveillance et de filatures.

                

                Menotté dans le dos et rivé à ma chaise, je ne peux répliquer. La seule échappatoire, c’est l’insulte, histoire de ne pas encaisser les coups sans rien dire.

                Ces séances me paraissent interminables. Elles débutent vers 9 heures du matin pour ne se terminer que tard dans la nuit. Pendant la pause-déjeuner, on me descend à l’étage inférieur, celui de la brigade criminelle, où l’on me place dans une cage grillagée sous la garde de deux képis.

                La première fois, pour me donner ma pitance, j’observe que le gardien ouvre la porte en la tirant vers lui. Dans le bon sens pour moi. À cette heure de la journée, les locaux se vident et les allées et venues se font plus rares dans l’escalier. Les condés sont des gens qui se restaurent à heures fixes.

                N’ayant aucune envie de goûter à la gamelle de la zonzon, je prends la ferme décision de tenter ma chance lors de la prochaine pause-déjeuner. Mon estomac ne supporterait pas ce changement de régime, lui qui commençait à s’habituer aux meilleures tables de Paris. Il se détraquerait immanquablement sous l’assaut de cette pitance. Plus sérieusement, il me faut impérativement retrouver le sirop de la rue.

                La fin de ma garde à vue approche, ma présentation devant le magistrat instructeur est fixée à 15 heures – ces bons messieurs de la justice reçoivent volontiers à cette heure-ci, après une petite sieste réparatrice ou une bonne digestion ; ce qui ne les empêche pas d’appliquer strictement la loi.

                Ma décision aurait paru suicidaire à n’importe quel observateur extérieur. En plus de l’antigang, le bâtiment abrite plusieurs services, comme la Criminelle ou la brigade des stupéfiants et du proxénétisme. Un nombre de flics au mètre carré bien plus important qu’ailleurs. Mais la réussite ne sourit-elle pas aux audacieux ?

                Depuis la cage, j’engage une petite conversation badine avec l’un de mes deux gardiens. Il tente quelques questions sur mes affaires, par simple curiosité ou pour guigner quelque promotion. Son collègue finit par se lever et me demande si je désire manger, dans le pur style d’un serveur de resto. Y aurait-il moyen de déroger au sempiternel sandwich au camembert ou à la sardine accompagnée de son verre d’eau ou de son jus de fruit ? Fausse alerte : le sevrage de la bonne bouffe commence bien dès les premières heures.

                Le képi revient bientôt, tenant à la main un sac en papier. Son collègue se lève pour introduire la clef dans la serrure. Un tour et un déclic : le pêne a quitté la gâche.

                Tel un rugbyman – n’ai-je pas le bon gabarit pour ce sport ? – je me lève d’un bond et fonce, épaule droite en avant. Sous ma poussée, la porte part à la volée, frappant en pleine face le flic, qui se retrouve propulsé au sol.

                Dans la foulée, je bouscule son collègue de toutes mes forces ; le sandwich et la bouteille volent dans les airs, et le bonhomme se retrouve par terre.

                Je devrais m’emparer d’un de leurs calibres, mais ce serait une perte de temps : en pareil cas, chaque seconde compte.

                J’ouvre la porte donnant sur le couloir : personne. Si mes souvenirs sont exacts, il y a 387 marches à dévaler. La cavalcade commence.

                À peine ai-je descendu un étage que des coups de sifflet stridents retentissent, tandis qu’une voix frappée par la panique hurle : « Il s’évade ! Il s’évade ! »

                Un homme se met en travers de mon chemin, je parviens à l’esquiver. Un deuxième place une jambe au bon endroit et réalise le parfait balayage.
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